



	

			[image: cover]








 

		

			


			

			 


			Ouvrage publié sous la direction de Catherine Maillard.


			 


			© 2019, Éditions Véga


			© Maude Cliche-Ricard pour les illustrations


			 


			ISBN : 978-2-85829-956-0


			 


			Tous droits de reproduction, traduction ou adaptation réservés pour tous pays.


			 


			www.editions-tredaniel.com
info@guytredaniel.fr
www.facebook.com/editions.tredaniel


			

















			

			[image: titre]

			


			

			











 


 


			Avec ce livre, l’auteur invite ceux qui cherchent le caractère sacré de leur vie spirituelle à réfléchir sur eux-mêmes à travers
des contes provenant de temps immémoriaux. 
Il offre ici, à l’aide de légendes, des pistes de recherche 
qui vont permettre au lecteur de se trouver lui-même.
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			La version couleur de cette image se trouve dans le cahier à la fin de l'ouvrage.
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Préface 
de Bruno Clavier










			J’ai fait la connaissance d’Omer St-Onges, « hommemédecine » innu1, par l’intermédiaire d’un autre « homme-médecine », Dominique Rankin, chef héréditaire de la nation algonquine2, avec qui je suivais des enseignements depuis un certain nombre d’années. Dominique3 m’avait recommandé auprès d’Omer pour participer à une cérémonie ancestrale, à caractère secret, le « Medewin » ou « la voie du cœur ». Cette cérémonie de presque une semaine a lieu en pleine forêt d’Abitibi, au Nord du Québec, près de la réserve algonquine du lac Simon. Se tenant aussi dans d’autres régions, notamment celles de l’Est canadien, elle réunit une centaine de personnes venues de toutes parts du pays. Les participants sont « cooptés », c’est-à-dire qu’il faut au moins être en relation avec quelqu’un au sein du groupe pour connaître le lieu et la date des rassemblements annuels.


			Les Amérindiens sont par principe prudents avec celui qui veut assister à leurs cérémonies d’autant plus s’il s’agit d’un blanc, venu d’Europe de surcroît. S’agissant de plus de la cérémonie de la « voie du cœur », ils ont au moins besoin de connaître les intentions de la personne qui y participe, ce qu’il a dans « le cœur ». Je ne sais pas ce qu’ils pensaient de moi, mais pour tout dire, mes débuts dans le « Medewin » furent plutôt amusants ; après coup, car au moment où des choses délicates sont vécues, on a tendance à les prendre avec difficulté et appréhension.


			En effet, le premier matin où je me dirigeais vers le lieu de la cérémonie, un « aîné » – c’est ainsi qu’on appelle les hommes- médecine ou tout au moins les Indiens qui sont en position d’autorité – me demanda si je voulais bien couper du bois pour le feu de la loge. La « loge » est l’immense tente traditionnelle du Medewin, dont je parlerai plus tard. Elle abrite les rituels. J’avais déjà expérimenté avec les Amérindiens le fait que pour eux, tout commence par la pratique et par la façon dont on s’engage physiquement dans les activités.


			Je me retrouvais ainsi avec une hache peu aiguisée devant un énorme tas de bois que je me mis à fendre tout au long de la journée pendant que le monde allait et venait, que j’entendais les tambours et les chants résonner pour une sorte de fête à laquelle je ne participais pas. Cela dura jusqu’à la nuit. Je ne connus, ce premier jour du Medewin, que le maniement de la hache qui ne m’était, en plus, pas trop familier. C’est rompu de fatigue que j’allai me coucher.


			Le lendemain matin, au moment où j’allais franchir l’entrée de la loge, le même « aîné » vint me demander si je voulais bien encore couper du bois. Le tas qu’il me désignait était deux fois plus grand que la veille.


			Je commençais à comprendre que j’étais en quelque sorte « testé ». Je me mis à l’ouvrage, trouvai quelques trucs pour fendre mes bûches sans trop me fatiguer et cela dura encore jusqu’à la nuit. Les participants, surtout les « autochtones », c’est ainsi qu’ils sont appelés au Québec, me regardaient avec sympathie et amusement. Dans ces cérémonies, les blagues et les rires sont permanents et personne n’est épargné. Je fus appelé par certains « le bûcheron français ». On me félicitait même.


			Le lendemain, le scénario des deux jours précédents se répéta et l’aîné me montra cette fois-ci un tas de bois… trois fois plus grand que le premier jour. Alors que j’allais me mettre à la tâche, il éclata de rire et désigna deux autres personnes pour la besogne. Il m’indiqua avec un grand sourire l’entrée de la loge. C’est ainsi que commencèrent mes débuts dans le « Medewin ». Il ne s’agissait pas d’une vexation, mais d’une entrée en matière pour savoir ce que j’avais dans le cœur et elle me concernait particulièrement. Qu’est-ce que je souhaitais vraiment ? Qui étais-je ? D’autres épreuves survinrent les années qui suivirent, mais cela est une autre histoire.


			Je voulais exposer mon expérience personnelle, car c’est ainsi que se passent les enseignements amérindiens, par ce que l’on expérimente soi-même. C’est la raison pour laquelle Omer St-Onges a accepté que je préface son livre. « Tu pourras parler du Medewin, car tu l’as vécu », m’a-t-il déclaré quand le projet d’éditer ses écrits en France s’est fait jour.


			Cette façon d’envisager les choses est le contraire d’une démarche intellectuelle. Ancestrale, elle témoigne d’une conception de la vie où les liens avec les autres humains, les animaux, les pierres, les végétaux, les éléments, la nature environnante demandent tout autant du cœur et de la pratique que de l’intelligence.


			Le Medewin est une des plus anciennes traditions du continent nord-américain. L’oppression exercée sur les premières nations, qui proscrivait notamment tous les rituels traditionnels, a presque fait disparaître cette cérémonie. Cependant, la transmission orale et la pratique clandestine n’ont jamais cessé. Elles ont permis que le Medewin soit aujourd’hui repris et développé par Omer St-Onges, son frère jumeau Léo ainsi que tout un groupe d’hommes et de femmes-médecine de diverses tribus du Canada et des États-Unis.


			Je ne parlerai que de ses aspects généraux, car son caractère secret et surtout « sacré » implique que beaucoup de choses ne soient pas précisément décrites. Ainsi, il est impossible de photographier ou de filmer non seulement les cérémonies, mais aussi la loge elle-même quand elle est définitivement installée. Là encore, ce n’est pas tant le secret qui est en jeu, mais le sacré et l’efficience des rituels qui demandent à ce qu’ils soient vécus avec le cœur, non pas avec les yeux. Les fixer serait leur enlever leur pouvoir à l’intérieur de chacun. Les membres réellement admis dans le « Medewin » sont appelés des « Medey » et assister aux rituels ne donne pas ce titre qui exige d’avoir reçu les initiations et franchi les différents degrés de cet enseignement pour y prétendre. Ce n’est qu’au bout de sept ans de participation qu’un jour on me décerna officiellement un titre « d’aidant », symbolisé par une écharpe de couleur ; cela indiquait seulement mon début sur cette voie et non pas un titre de « Medey » réservé à ceux qui ont suivi toutes les difficiles étapes du processus.


			La loge du Medewin est construite de façon entièrement naturelle. Composée d’une centaine d’arceaux de jeunes bouleaux coupés, pliés et mis en terre par les hommes, ils sont tenus par des liens en corde que seules les femmes peuvent nouer. Ces dernières recouvrent ensuite complètement le sol de branches de sapin tandis que le toit est installé par les hommes, composé d’immenses toiles cousues ensemble. La structure complète fait environ 30 mètres de long sur 10 mètres de large.4 Extrêmement codifiée, la construction et la vie même de la loge suivent des règles très strictes.


			Elle est construite sur un axe est-ouest sachant que son ouverture se fait en direction de l’est. Le côté sud est réservé aux hommes tandis que la partie nord est le lieu des femmes. Le Québec étant une région froide, deux grands poêles à bois sont installés à l’entrée et à la sortie de la loge, tandis que le centre est occupé par un feu permanent, « le feu sacré » au-dessus duquel est pratiqué une ouverture vers le ciel. Les cérémonies ont principalement lieu dans un cercle autour de ce feu qui est constamment gardé par un « gardien du feu », des gardiens se relayant jour et nuit. Devant le feu, tournés vers l’est, les hommes et femmes-médecine pratiquent des chants, des prières, des rituels et les participants font des demandes en y jetant du tabac, le gardien de feu étant chargé d’y mettre instantanément des feuilles de cèdre. Le tabac, plante sacrée des Amérindiens, permet de se relier aux esprits. Le cèdre déposé assure que les demandes et prières qui montent alors vers le ciel soient exaucées. Au sud, tous les hommes sont assis tournés vers le centre ; de même, les femmes au nord. Cependant, les femmes qui ont leurs « lunes » – les menstruations – restent à l’entrée, au nord-est. Enveloppées dans des couvertures, elles ne participent pas aux cérémonies. Ce n’est pas qu’elles soient impures, au contraire, elles sont sacrées ; on prend soin d’elles. Devant lui, chaque participant, homme ou femme, pose ses « objets sacrés » divers qui vont des plumes d’aigle jusqu’à la « pipe sacrée » pour ceux qui ont le droit d’en être porteurs. Toute plume d’aigle ou tout calumet que l’on possède doit avoir été décerné d’une façon officielle par un « aîné », sorte de label d’authenticité : il va de soi que les objets issus du commerce n’ont pas de caractère sacré et qu’ils ne sont pas les bienvenus à ce titre.


			À l’entrée de la loge, à l’est, un « gardien de la porte » purifie les participants dès leur entrée avec la fumée de sauge traditionnelle.


			Si les hommes sont chargés du bois, du feu et de la sauge, les femmes ont la responsabilité de l’eau sous tous ses aspects. Elles sont notamment tenues à ce que soit conservée l’humidité des tambours d’eau, construits spécialement pour le Medewin, qui rythment et soutiennent les chants accompagnant chaque instant de la journée. Ces tambours sont le cœur de la cérémonie, ils demandent une longue préparation ritualisée et n’en jouent que les hommes ou femmes-médecine. L’ensemble des participants accompagne les chants avec des hochets de toutes sortes.


			 


			Au sein du Medewin, qui s’étale donc sur presque une semaine, divers rituels ont lieu sans cesse : les séances de guérisons, dont j’ai pu voir l’efficacité, ayant plutôt lieu la nuit ; les attributions de noms spirituels par les hommes et femmes-médecine qui intercèdent auprès des esprits pour cela ; les adoptions de cœur, un adopté demandant à un adoptant de le parrainer pour la vie ; les baptêmes amérindiens des enfants des réserves proches ; etc. Aux chants succèdent les paroles des hommes et femmes-médecine, les enseignements, mais aussi les témoignages des participants qui le souhaitent.


			Il est notamment très émouvant d’assister à la parole des Amérindiens des communautés avoisinantes qui racontent – ce qui tient lieu de thérapie collective – leurs difficultés familiales, personnelles, leurs vices même pour pouvoir en guérir. L’alcoolisme, la drogue, la violence et l’inceste qui sévissent dans certaines réserves apparaissent dans ces témoignages, résultat de conditions de vie déplorables et surtout conséquences de la politique passée des « pensionnats indiens ».


			Ce qu’on appelle l’épisode des « pensionnats indiens » a commencé au Québec dans les années cinquante et a amené la déportation de centaines de milliers d’enfants arrachés à leurs parents de la forêt vers des pensionnats religieux. Ils y ont été « civilisés » de force, maltraités, violés, coupés de leur culture par une pratique qui avait déjà eu lieu aux États-Unis auparavant, qui consistait à « tuer l’Indien dans l’enfant ». Les séquelles ont été énormes chez la plupart des adultes qu’ils sont devenus plus tard et malheureusement chez leurs descendants qui reproduisent des comportements ayant déjà traumatisé leurs parents et grands-parents. La pratique généralisée des viols sur les enfants indiens par les missionnaires hommes ou femmes a amené tardivement les excuses du gouvernement canadien. Toute la politique de réconciliation bénéfique menée dorénavant, si elle apporte peu à peu la justice après coup, ne pourra pas guérir les dégâts psychiques et physiques occasionnés à ces peuples. Enlever leurs coutumes à ces milliers d’enfants pour leur attribuer dans les pensionnats des numéros à la place de leurs noms, déjà effacés au profit de noms « chrétiens », rappelle une pratique sinistre qui avait eu lieu dans les camps de concentration d’Europe pendant la dernière guerre. Cela n’empêche pas l’humour permanent des Amérindiens qui les conduit parfois à s’interpeller entre eux par leurs anciens numéros de pensionnat.


			Les cérémonies traditionnelles permettent de panser les plaies de ces peuples. L’action d’Omer et des autres aînés du Medewin représente une sorte d’œuvre sociale qui permet avec patience – car l’acculturation a été un vrai désastre au long terme pour ces populations – de réintégrer les « autochtones » dans leur monde d’appartenance alors que le projet initial était justement de les diluer dans la masse du mode de vie occidental et moderne pour que s’effacent leurs origines. C’est là où la « voie du cœur » devient aussi « la voie de la guérison ».


			 


			Parallèlement au Medewin, Omer pratique aussi les sweat lodge, « tentes à suer » ainsi que d’autres cérémonies comme celle des « tentes tremblantes ». La région proche de Montréal dans les Laurentides, appelée « les monts tremblants », témoigne de cette pratique ancestrale qui conduit notamment les tentes de cérémonie à « trembler » mystérieusement, sous l’action des pratiques des hommes-médecine ayant la capacité de diriger ce type de rituels.


			Omer St-Onges est donc porteur d’une tradition ancestrale qu’il met au service de sa communauté et bien au-delà. Ni lui ni personne ne perçoit d’argent dans ces rituels du Medewin, il y participe, comme les autres, à ses frais. Cette éthique traditionnelle est la garantie que le caractère spirituel et sacré des enseignements est préservé sachant que la formation d’un homme-médecine est le fruit d’un long travail d’abnégation et de souffrance ; il doit être au service des autres, des humains quelles que soient leur couleur de peau, leur origine. Les Amérindiens n’aiment pas trop le terme « chaman » qui n’appartient pas à leur culture, qu’ils craignent de voir associé à la sorcellerie, à la magie. Un homme ou une femme-médecine a une fonction de médecin traditionnel, de guide spirituel et parfois aussi, de guide politique pour les tribus. Cette fonction est loin de l’aspect réducteur et inquiétant du « sorcier ». Leur aîné à tous au Canada, William Commanda, décédé en 2011 à 97 ans, était l’exemple type de ce que doit être un homme-médecine. Sorte de « Saint homme », équivalent du Dalaï-Lama pour les Amérindiens du Canada, il réunissait autour de lui les peuples indiens et non indiens dans des grands rassemblements où il dispensait des messages spirituels de paix et d’amour avec une simplicité et une humilité qui est la marque des grands hommes. Son parcours unique fait qu’il n’a pas été remplacé. Omer, comme d'autres tels que Twaminik, essaie de perpétuer son action avec le même esprit.


			Omer St-Onges vit dans la région de la Côte-Nord, non loin de la ville de Sept-Îles. Il a été pêcheur puis capitaine de pêche pendant 28 ans. Ses maîtres sur la voie de la médecine traditionnelle ont été les hommes-médecine William Commanda, Ernie Benedic et son père spirituel Robin William. Il fait partie du clan de l’ours, est 7e degré du Medewin.


			














				

					1. Les Innus ou Montagnais-Naskapis sont originaires de l’Est de la péninsule du Québec Labrador, régions de la Côte Nord et du Saguenay Lac Saint-Jean.


				


				

					2. Les Algonquins qui occupaient à l’origine un vaste territoire du Québec, sont répartis actuellement dans des communautés de l’Outaouais et de l’Abitibi-Témiscamingue.


				


				

					3. Appelé aussi Twaminik, de nom « indien » Kapiteotek.


				


				

					4. Cela peut varier ; Omer indique 100 pieds sur 40 pieds. Voir cahier couleur en fin d'ouvrage.


				


			


		







 

		

			
Introduction










			Omer St-Onges est un survivant autochtone qui a su pardonner les abus de toutes sortes dont il a été victime. C’est dans cet esprit qu’il vient maintenant donner quelques enseignements qu’il a lui-même reçus. À travers les légendes innues, il vous invite ici à découvrir ce qu’il y a de plus précieux à ses yeux : sa culture, ses traditions et sa spiritualité.


			Reconnu dans sa communauté pour être proche des gens et pour avoir le cœur sur la main, c’est en tant que capitaine de bateau qu’Omer St-Onges gagne sa vie. Cet homme, engagé à faire le bien autour de lui, parcourt également les communautés autochtones du Québec afin d’aider les jeunes et les moins jeunes à reprendre leur vie en main.


			Omer St-Onges s’est intéressé très jeune à la spiritualité qui est la sienne, la spiritualité traditionnelle autochtone. Il a fait de nombreux voyages pour aller chercher des enseignements qui ont eu une influence majeure sur le cours de sa vie.


			Homme sur le chemin du Medewin1, il participe à de nombreux rassemblements spirituels qui l’amènent à s’accepter lui-même d’abord tel qu’il est, et à tendre la main aux autres pour les aider à faire de même. Il a reçu de nombreuses légendes de la part de ses ancêtres, qu’il tente aujourd’hui de transmettre de son mieux à son peuple et au reste du monde, afin d’éviter qu’elles soient oubliées à jamais.


			Il tient à cœur sa culture et ses traditions qui sont pour lui des guides dans sa vie. C’est avec humilité qu’il donne les enseignements qu’il peut partager afin d’aider les siens à trouver ou à retrouver un sens à leur vie. Habité par l’amour inconditionnel, il offre son aide à qui en a besoin, sans demander de rétribution.


			 


			Hommages – À mon père


			Je cours dans la nature avec mes raquettes fabriquées par mon père. Elles sont, peut-être, les dernières d’un grand trappeur que j’ai connu dans ma vie. Je le vois encore me sourire et me dire : « Fils, reste pour m’aider à transporter mon canot. »


			Moi qui croyais que la vie, c’était de gagner de l’argent et d’avoir des biens matériels, je ne pensais pas profiter des enseignements de mon père. Mais ça aurait dû être ça, le plus important. Sa connaissance de la vie, son rire, son sourire me manquent. Ces valeurs qu’il m’a transmises auraient dû être les plus importantes. Je voudrais tant lui poser quelques questions, mais je ne peux plus le faire maintenant, alors elles demeurent sans réponse. Ça, c’est dur !
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			Julianne St-Onges et Pierre Shapatu St-Onges.


			Il nous disait :


			« TSHITAPATA NENUA UTSHUA


			TSHITIPENITEN NENUA. EUKUAN AN


			NITAMISHKATSHEUN. NAKATUENITA


			KIE MINUATA NENUA. NE TSHEKUAN


			UA APASHTEN TSHIKA MINUKUAT. »


			« Regarde ces montagnes, elles sont à toi. 
C’est mon cadeau. Prends-en soin. Elles sont à toi.


			Protège-les et aime-les. 
Elles vont te donner ce dont tu as besoin. »


			 


			Ce sont les paroles d’un père qui nous enseignait les valeurs de la vie.


			Maintenant que j’y pense, même si je n’ai jamais eu de câlin, je sais qu’il nous aimait en nous laissant tout son savoir. Le plus grand honneur que je peux faire maintenant à mon père, c’est de partager mes souvenirs vécus avec ce grand homme.


			Pensée pour ma mère


			Lorsque nous n’entendions aucun bruit dans la tente et seulement la voix des loups qui chantaient au loin, et que mes frères et sœurs dormaient dans les peaux d’ours sur du sapinage, à la chaleur d’un bon feu de poêle, et que rien ne troublait leur sommeil, ma mère se mettait à genoux devant la lueur du feu et de ses doigts faisait surgir de la magie, une ombre.


			Ses chants pour la Lune nous menaient vers le sommeil. Moi, j’écoutais, le cœur dans la peine et le regret. Je laissais errer mes yeux dans les vagues de notre lac qui dispersaient mon rêve de devenir un bon médecin un jour, pour qu’elle soit fière de moi. En allant vers mon sommeil, j’entendais le son de l’horloge qui faisait des tic-tac. C’était le seul bruit qui brisait les silences et la voix d’une mère qui chantait sa prière pour ses enfants, que nous pouvions entendre.


			La nuit arrivait peu à peu, accompagnée de frissons par les soirs d’automne. Même les bûches du poêle perdaient de leur lueur et nous sentions un frisson arriver dans notre dos. C’était une époque où nous ne ressentions pas le besoin d’avoir plus que ce que nous avions. Avec la lueur de la Lune, nous étions tous des magiciens dans cette tente.
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